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Au moment de mettre sous presse nous n'a

vons pas encore reçu les «ours de la bourse de 
la maison Noulat Cannissié. 
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commission fies chemins de fer? ( 'es t 
le boirit d ' interrogat ion qui se pose de-
vaÇrle monde poli t ique aussi bien que 
devant !<• monde des affaires. M. Léon 
Say était considéré, à tort ou à raison, 
comme barrant la porte aux aventures 
financières. 

On a vu que si l 'Union démocrat ique 
s'était montrée disposée en laveur du 
ministère, les bonnets ph ryg iens de la 
m â c h e radicale se sont agi tés particu
lièrement au sujet du projet de conven
tion avec les g randes compagnies de 
chemins de fer. MM. Naquet . Boysset, 
Lockroy, Labuze et aut res ont tonné 
contre 1 a journement pendant (juinzoans 
de la faculté de rachat . 

M. Dautresme a fait chorus , et les 
comptes-rendus lui prê tent le vœu t que 
la commission du budget soit composée 
d 'hommes « féroces • qui sachent résis
ter aux minis t res et qui fassent des ré-

tàchc commode que de lutter contre une 
majorité qui a la conscience de sa force et 
qui est fermement résolue à user sans 
merci de tous ses avantages. Est-ce à dire 
pourtant que le courage dont les sénateurs 
de là minorité font preuve soit destine à 
rester stérile? 

Non, sans doute. L'irritation que l'on 
mrnifeste dans les cercles républicains 
contre la résistance prolongée de la mino
rité du Sénat, servirait, au besoin, à prou
vas la contraire. On craint le retentis
sement légitime qu'aura dans le pays la 
protestation éloquente formulée contre le 
caractère oppressif et irréligieux d e l à loi 
nouvelle par des orateurs tels que MM. Ju
les Simon, de Broglie, Buffet. Oscar de 
Vallée, Chesnclong. On dit la minorité im
puissante, et cependant on voudrait qu'elle 
se tut. On l'accuse de pratiquer à l'égard 

formes,» M. Dautresme ne le dit pas, Idoslois républicaines la tactique de V « obs-
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DÉPÊCHES COMMERCIALES 
Dépèeuea de MM. Busch et t>, du Havre, 

représentés à Roubaix, par M. Bulteau-lirv 
monprez : 

Havre, 20 mars. 
Ventes 650 b. Marché ferme. 

Liverpool, 20 mars. 
Ventes 10,000 b. Marché ferme. 

New-York, 20 mars. 
New-York. 12 3|16. 
Recettes, 9,000 b. 
New-Orléans low middling H lpX 
Savanab » » • »i». 

Bul let in du Jour 
Le minis tère Gambet ta a duré deux 

mois et demi . Le minis tère Frcycinet-
Léon Say vivra-t-il aussi longtemps i 
Les difficultés qui viennent de s u r g i r à 
propos du budget de ltfSj permet tent 
«l'en douter . La presse opportuniste es t 
part ie en gue r r e , et les promoteurs du 
scrut in de liste qui ont intérêt à voir la 
Chambre accélérer sa décadence, se 1 lut
tent les mains der r iè re le r ideau. La 
nominat ion de la commission du bud
ge t , qui au ra lieu demain, traduira-t-elle 
le sent iment d'opposition qui s est ma
nifesté contre le cabinet au sein de la 

mais il se sent de taille à ê t re un de ces 
hommes « féroces. » U est cependant une 
observation qo'on pour ra i t lu i faire.ainsi 
qu'à M. Labuze et a ses amis polit iques. 
La déclaration officielle faite par M. de 
Frej 'cinet , en prenant le minis tè re , était 
ainsi conçue : 

« Ils ne saurait être question en ce moment, 
pour l'Etat, ni de conversion, ni derachatde 
chemins de fer, ni même d'émission de rente 

de restreindre pour un temps les appels au cré
dit public, en réclamant pour une plus large 
part le concours de l'industrie privée. Tout doit 
d'ailleurs Kre combine de manière ;i ne pas 
porter atteinte a l'exécution, dans les délais 
déterminés par vos votes annuels, du programme 
de grands travaux que les Chambres ont pro
mis au pa\ s. » 

M. Dautresme i entendu, comme U 
autres .det te déclarai ii in.t 'oinmeiit se l'ait-
il <[iie ce bouillant Achille n'ait pas bob-
di à la t r ibune, et dans un beau ' m o u v e 
ment oratoire , n'ait pas expr imé ses 
idées contradictoires sur le rachat et le 
et la conversion de la r en te?Cer t e s , on 
ne peut reprocher à M. Léon Sa}' de ne 
pas avoir fait ses conditions. On savait 
ce qu'il voulait et ce qu'il ne voulait lias, 
("est tout le contraire pour la Chambre , 
qui est sur le point de s.' déjuger . Quant 
au minis tère , soit qu'il s 'évertue, par des 
concessions comme celle du serment de
vant les t r ibunaux , à amadouer la ma
jorité, soit qu'il cherche , pour sauvegar
der son existence, à se dégage r de toute 
solidarité avec a l . Léon Say, p ré ! au sa
crifice, il ne nous parait pas plus que 
la Chambre, son antagonis te , g a g n e r en 
considération devant l 'opinion publ ique. 

On sait qu ' ans Etats-Unis la Chambre 
des représentants vient d 'adopter par 
199 contre le bilJ abolissant la polyga
mie , toujoursen v igueur parmi les Mor
mons do n t a h . Quoique les Etats-Unis 
aient pris en possession en 185) de ce 
pays , jusqu 'a lors indépendant , en p en
voyant un gouverneur appuyé de •-'.•>)> 
hommes , et en y installant" un tr ibunal 
fédéral, la polygamie, cette institution 
« part iculière »' des .Mormons, n'a pas 
d iminué. Le gouvernement ne se sentait 
pas en force pour a g i r dans ces rég ions 
lointaines et entourées de déser ts . Mais 
la colonisation américaine s'est é tendue 
dans l 'ouest . Les « Genti ls » se sont ins
tallés dans le voisinage des e Saints des 
dern iers j o u r s » et les chances p o u r les 
Mormons de résister ont d iminué en 
même temps ([lie leur isolement. 

INQUISITEURS & PROFESSEURS DE BARRICADES 

On ne saurait trop louer la minorité du 
Sénat de la fermeté avec laquelle olie dé
fend pied à pied les droits de la liberté de 
conscience, dans la discussion du projet 
relatif à l'enseignement primaire obliga
toire. Le courage de la minorité sénatoriale 
dans cette circonstance est d'autant plus 
louable qu'il est dépensé non en vue d'un 
succès, que la minorité sait bien ne pas 
pouvoir obtenir, mais uniquement en vue 
du devoir accompli. Ce n'est jamais une I tours deviendront, en un mot 

tructionnisme » appliquée de l'autre côté 
de la Manche, dans le Parlement britanni
que, par la minorité irlandaise. 

Reproche singulier, dans la bouche des 
républicains ! Ont-ils donc oublié si vite 
qu'ils ont été. jusqu'à ces dix dernières an
nées, à l'état d'intime minorité dans le 
pays ? Quand ils comptaient cinq des leurs 
dans te Corps législatif de l'empire, se 
montraient ils si peu soucieux dos droits 
de ia minorité ? Et de quel air auraient-ils 
supporté qu'on les accusât de faire obsta
cle par leurs discours soit au vote de l'a
dresse, soit à celui du budget ? 

Malgré les efforts de M. .iules Simon, de 
M. le duc de Broglie, le Sénat a effacé du 
programme de l'instruction primaire l'en
seignement des devoirs envers Dieu et en 
vers la patrie. Cet enseignement est rem 
placé par celui que l'on dispensera désor
mais sous le nom d'instruction morale et 
civique.M. Oscar de Vallée a précisé avant-
hier éloqueinment le caractère de cet en-
scignetnent. Il a montré quels périls il fe. 
l'ait courir, non pas seulement à la liberté 
de conscience, mais encore à la paix so
ciale. L'instituteur ne pourra plus parler a 
ses èlèvea ni de Dieu, ni de la morale, dit 
la loi nouvelle, de ia morale soigneusement 
séparée de l'idée do Dieu et de patrie. On 
peut l ' imaginer dès lors.ee que sera un pa
reil enseignement dispensé p a r m i institu
teur que rien n'avait préparé jusqu'ici à ce 
rôle nouveau de professeur de morale. 

M. oscar de Vallée- nous a montré ces 
malheureux insti tuteurs ' en proie à toutes 
les agitations, à toutes les incertitudes, à 
tous les desordres de pensées qui sont dans 
ce moment, le plus grand mal et le plus 
grand péril de la société toute entière. » 
Tant vaut le professeur, tant vaudra l'en
seignement : et connu •• l'instruction mo
rale et civique no reposera d'ailleurs sur 
aucune base précise, chacun, a dit encore 
M. Oscar de Vallée. • verra la morale à sa 
manière: quelques-uns la verront au sens 
de M. Paul Bert,d'autre la verront au sens 
de M. Corbou. » 

Qu'on ne dise pas que ce soit là une exa
gération de raisonnement Kien n'empê
chera les passions politiques de pénétrer 
dans l'école avec 1 instruction morale et 
civique. M. Oscar de Vallée l'a dit encore 
excellemment : • L'enseignement politique 
ne constituera pas autre chose qu'une 
classe de passion politique !... Si l'institu
teur pense comme vous, il défendra et il 
préconisera la République que vous défen
dez et que vous préconisez. S'il ne pense 
pas comme vous, il défendra une autre 
République. 11 arrivera, s'il pense comme 
certains hommes qui avancent sur !»ti. ainsi 
que le disait l'honorable M. Jules Simon, 
qu'il préconisera et défendra la République 
démocratique et sociale. » Certains institu-, 

race à la 

loi nouvelle et par la vertu de l'instruction 
morale et civique,de véritables professeurs 
de barricades. 

Tels sont les périls que la loi nouvelle 
faU courir à la paix sociale. Ceux qu'elle 
fait courir à la liberté de conscience ne 
sont pas moins grands. M. Ballet l'a dé
montré à son tour avec la vigueur qui est 
le caractère distinct if de son talent. C'est 
pour ménager, a-t-il dit en substance, les 
sentiments de quelques enfants non ca
tholiques mêlés à la foule de leurs cama
rades, catholiques en grande majorité, 
que vous avez interdit l'enseignement des 
devoirs envers Dieu. Vous témoignez 
ainsi d'un grand souci pour la conscience 
des enfants non catholiques ; et ce souci, 
je ne doute pas que vous ne l'éprouviez 
aussi pour la conscience des enfants ca
tholiques. Cependant, qua faites vous ? Il 
pourra arriver que l'enseignement moral 
et civique dispensé par l'instituteur, soit 
contraire aux sentimen's des enfants ca
tholiques, qu'il blesse la conscience de 
leurs parants. Cette hypothèse pourra se 
réaliser, elle se réalisera indubitablement 
dans nombre de cas. Quel moyen auront 
les parents de soustraire leurs enfants à la 
contagion d'un enseignement qui. outrage 
leurs sentiments et qui blesse leur cons
c i e n t ? Aucun, puisque l'enseignement est 
obligatoire. 

Il n'y a rien à ajouter à la vigueur d'une 
pareille démonstration faite avec la net
teté insisive particulière à l'honorable M. 
Buffet. La loi nouvelle obligera les catho
liques à envoyer leurs enfants recevoir à 
l'école un enseignement qui offensera la 
religion catholique. Les républicains re
prennent ici le procédé des inquisiteurs, 
qui recouraient, eux aussi, à l'obligation. 
à la force, pour inculquer leurs idées, 
leurs sentiments, leur foi 'à ceux qui 
croyaient, qui sentaient, qui pensaient au
trement qu'eux. La loi sur l'enseignement 
obligatoire aura donc pour eiTet de trans
former, selon les cas. nos instituteurs soit 
en professeurs de barricades, soit en ému
les des anciens inquisiteurs. 

L'ANNIVERSAIRE DU 18 MARS 

vainqueurs de demain.lli>avos/> 
société pourrie disparaît au sulei en)ivanT},ieD\ï I do.rjsoires et que la dépense prévue de onze 
révolution sociale.'Le bourgeois tremble, l'on- millions constituait simplement un chiffre 
portuniste engraissé maigrit devant le réveil 

A. PARIS 
Les nombreux banquets que nous avons an

nonces hier comme devant être tenus à l'occa
sion de t'aaniver&aire de la» grande journée du 
ls mars » ont eu lieu à leur heure sur vingt-sept 
points de la capitale La banlieue en comptait 
onze, ce qui rail trente-neuf pour le seul dépar-
leio oïl Sa 'a Sa ne. 

I.a réunion la plus importante s'est tenue rue 
de Jiellevilie, salle Favie.Tous lesablanquislegi 
s'y étaient rendus au nombre de 8 environ,en 
compagnie du « général « Eudes et de la (gran
de citoyenne » Louise Michel. A neaf heures, la 
salle t a vie présentait un coup d'icil des plus 
animés et des plus éblouissants. Illuminée ;iu 
Kaz, malgré les protestations de deux commis
saires qui ne voulaient voir clair qu'arec des 
lampes garnies de pétrole,l'ancien club Btanqui 
n'avait jamais été aussi bien décoré, même aux 
plus beaux joues de la Commune. 

Toute la llaneile rouge des marchands de nou
veautés de Kelleville y avait piissé. Au fond de 
la salle, un immense drapeau était planté sur 
l'estrade, portant imprimés dans ses plis les 
mots : Aux .ÏÔ.OOO fusillés delà Commun» : Ni 
Dieu ni maître ! C'tte dernière Inscription in
dique (pie le journal, fonde par Iilanqui, existe 
toujours. Partout du rou^e. autour des tables, 
des galeries supérieures, sur les murs, etc..avec 
des médaillons sur lesquels sont imprimés en 
lettres d'or les noms des « martyrs du proléta
riat»; Delescluze, Nourrit, Ferré, llézé/.owski, 
lîaoul liigault, Milliére, Rossel, La Cecilia, etc., 
ete... Le cartouche. Imprimé depuis longtemps 
au nom du citoyen Trinquet, apporté la par nié-
garde, était foulé aux pieds avec mépris par 
deux jeunes citoyens qui juraient, suivant la 
nouvelle formule « sur leur honneur et leur 
conscience », de ne jamais imiter • ce cordon
nier opportuniste » qui a apostasie pour une 
place de l.soo fr. 

Au moment où l'on attaque le potage, M"« 
Louise Michel, en vêtements de grand deuil, se 
lève et, d'une voix aigre, prononce le discours 
oblige, si impatiemment attendu : • La jour
née du 18 mars, dit-eile, est la journée des 
souvenirs chers aux prolétaires. Nous venons 
saluer nos morts, les vaincus d'hier ; nous ve
nons saluer les combattants survivants, les 

non qui s'appelle le peuple. A vous, qui êtes 
bravement tomoés pour notre cause, à vos mâ
nes, salut et souvenir ! — Aux combattants de 
demain qui m'écoutent. courage, ténacité, ven
geance! » {Ovation enthousiaste — L'assemblée 
se levé et dans une immense acclamation crie: 
Oui, tengeanc* ! ) « Vengeance sans merci ! Ne 
soyons plus humains comme autrefois. 

Souvenons-nous que, pour un réactionnaire 
légitimement fusillé, mille des nôtres sont 
morts. Vengeance implacable!Pas de pitié pour 
les bourreaux ! (Xouueauj- hraros. Cris repétés: 
l ci-e la Commune ! ) Au jour de la justice, on 
nous verra debout pour secouer le joùg. Nous ne 
compterons pas les victimes de la revendica
tion. Le pétrole, l'incendie, le fusil, le couteau 
seront nos armes. Tout nous sera bon. Quant a 
moi. je serai l'implacable incendiaire et ne re
garderai pas à réduire une ville en cendre- pour 
le triomphe de la Révolution sociale. » (Trépi 
çnemeni* d'enthousias.ne.\ a Malheur aiuc ex
ploiteurs \ cire la Commune ! vive la Révolution 
sociale '. » — dit un terminant l'ange du pé
trole, et les 800 convives répètent avec un en
semble parlait : Malheurs aux exploiteurs! Vive 
la Commune ! 

Après ce discours, la citoyenne Louise Michel 
a pris congé de l'assemblée pour aller prendre 
la parole en quatre endroits ditl'érents. Au cours 
du banquet, le « général Eudes », à la voix 
criarde et glapissante,a encore bu « au prochain 
triomphe de la Commune et à l'extermination 
des exploiteurs. » L'armée n'a point été oubliée. 
Des toast* ont été portés au SI» de ligne, en 
mémoire de sa « fraternisation » avec le peuple, 
le 18 mars 1871. 

Boulevard de Ctlchy, salle Coquet rue Simon
ie-Franc, rue des Amandiers, rue Cujas, rue 
des Entrepreneurs, etc., etc., Ie3 choses'se sont 
passées de la même façon. Le cri de : ^'cn• 
aeancei a été poussé avec une furieuse audace. 
Mais comme toutes ces imprécations se produi
saient en champ clos, les socialistes collecti
vistes.anciens et futurs acteurs de la Commune, 
n'ont pas autrement élé inquiètes et ont pu ren-
irer-Sranquillement chez eux. 

A LYON 
Marseille, 10 mars. 

Dan.s plusieurs cercles on a célébré par des 
banquets et des punchs l'anniversaire du 
18 murs. 

Le parti socialiste a organisé un banquet 
dans la salie des Folies-Bergère. 1"> personnes 
environ y assistaient, sous la présidence de M. 
Gay, M- iteymier et la citoyenne Hoc, asses
seurs; M. Antonin. secrétaire. 

M. Couloubier, dans son discours, célèbre le 
ls mars; il espère que cette date sera bientôt la 
lète nationale des prolétaires. 

M. Loreux, rédacteur du Propre* social, passe 
en revue les diverses révolutions; il dit que cha
cune d'elles amena d'excellentes réformes, mais 
des reformes insufiisantes. 

M. Boye déclare que, sans la Commune, M. 
l'hiers et la Chambre de Versailles, n'auraient 
pas maintenu la République. Puisque le ré
gime social est le plus économique, il faut le 
soutenir. 

if. Crt mieux dit que l'anniversaire du 18 mars 
loit rester gravé dans la mémoire des jeunes 
générations qui verront l'émancipation des peu
ples, la suppression de Dieu, du gouvernement 
et de la religion. 

M. l;aguay déclare q il est communard. 11 re
vendique pour son parti la date du 18 mars, 
laissant aux socialistes les dates des X't et 10. 

M. Etienne père défend la Commune; il invite 
à la solidarité, à 1 union, afin de marcher au 
combat par la révolution sociale, senle capable 
de donner devrais résultats, car le vote n'est 
pas une arme suffisante. 

La séance est levée aux cris de vive la Com
mune ! Vive le 18 mars I 

DILAPIDATIONS EN HOMES ET EN ARGENT 

Les expéditions financières lointaines 
sont l'une des premières préoccupa 
tioiis de notre personnel gouvernemen
tal. 

Marchés majorés, actions de faveur, pri
mes d'émission se chiffrant par millions, 

; attribuées à U<-s compagnies dont les ad
ministrateurs ne sont point toujours en 
dehors du Parlement, voilà pour le côté 
financier de ces sortes d'entreprises. 

(Je que ce genre d'affaires coûte aux con
tribuables si5 chiffre par centaines de mil
lions, mais ce n'est là encore que le petit 
côté de la question. En Tunisie comme au 
Sénégal, des expéditions militaires, sous 
un climat meurtrier, en ont été la suite né
cessaire. 

La séance du 12 mars a relevé, à cet 
égard, des faits de la plus haute et de la 
plus douloureuse gravité. 

Il s'agissait pour le gouvernement, d'ob
tenir des Chambres un nouveau crédit sup
plémentaire de s.'pt millions'lOOmillefrancs 
pour la ligne sénegalienne dite de Médine 
à Bafoulabé. 

Lors du vote du premier crédit, l'on avait 
établi devant la Chambre : 

1« Que les études étaient absolument 

.—pleinent un chiffre 
de fantaisie et se trouverait de beaucoup 
dépassée: 

2* <jue prétendre établir un tronçon à 
500 kilomètres du rivage de la mer, en le 
taisant partir de Médine ou le fteuve.depuis 
longtemps, a cessé d'être navigable, c'est 
une entreprise insensée;qu'en effet.il serait 
impossible d'y faire arriver le matériel 
nécessaire, a moins de le transporter par 
ballon. On laissait de cété. bien entendu, 
la question de trafic qui ne peut même pas 
être soulevée, les auteurs de ce grotesque 
projet se bornant à dire qu'ils veulent aller 
en avant vers l'intérieur de l'Afrique et 
arriver les premiers, d'ailleurs sans nous 
dire où ni comment. 

Devant la triple affirmation du gouver
nement que le projet avait été mûrement 
étudie par les hommes les plus compétents, 
que le tleuve Sénégal, étant navigable jus
qu'à Médine, permettrait d'y amener com
modément tout le matériel nécessaire 
qu'enfin, le crédit demandé ne comporte
rait pas d'augmentation, le projet fut voté 
pa r l e Parlement, sauf suppression d'une 
clause édifiante qui autorisait l'attribution 
d'actions de faveur. 

Dix-huit mois se sont écoulés. Huit kilo
mètres tout au plus seront construits et le 
gouvernement vient déjà de déclarer que 
ce seul tronçon, évalue par lui à onze 
millions, en coûtera seize, d'après les éva
luations actuelles. 

Ce premier aveu de nos gouvernants 
semble assez significatif. En moins de deux 
ans, l'évaluation do la dépense s'élève de 
près d'un tiers. Que sera-ce quand l'œuvre 
sera achevée ? 

Un autre aveu, qui aurait dû coûter da
vantage à des ministres quelque peu sou
cieux de leur dignité, c'est que cette afiir 
mation de la navigabiiitédu tleuve Sénégal 
jusqu'à Médine.qui avait décidé du vote de 
la Chambre, n'est qu'une mystification. La 
vérité est que le Sénégal cesse d'être réel
lement navigable à plus de don kilomètres 
en aval de Médine: que. par suite, pour 
faire arriver le matériel, il a fallu recou
rir à des allègres traînés à la cordelle par 
nos soldats. 

Voici les termes mêmes de l'exposé mi
nistériel : 

- Nos malheureux soldats ont mis cinq 
et six semaines pour remonter leur eha-
lants à la cordelle jusqu'à Médine, ou ils 
ont dû attendre les approvisionnements en 
retard : et ce n'est que le 7 janvier que la 
colonne pouvait se«mettre eii marche.après 
avoir éprouvé des pertes nombreuses, par 
suite des fatigues de la montée dans le 
fleuve et des installations insuffisantes do 
nos campements provisoires à Médine. » 

Ainsi, voilà des milliers de nos soldats 
condamnés à faire le service de bétes de 
hallage, sous un climat exceptionnellement 
meurtrier, par des chaleurs de an à U) de
grés et aux prises avec la fièvre jaune. 
L'on a vu des compagnies entières, perdre 
la plus grande partie de leur effectif. 

Ajoutons que ce matériel a ete acheté, 
de l'aveu même du ministre, à des prix 
majorés et qu'alors qu'il ne s'agissait quo 
de 37 kilomètres à exploiter, on a fait des 
approvisionnements pour 110, augmentant 
ainsi inutilement les sacrities da l'Ktat. 

Ces faits déplorables, dans lesquels le 
grotesque le dispute à l'odieux, ont été si
gnalés à la Chambre par M. Janvier de ia 
Motte. Le commissaire du gouvernement 
n'a pu leur opposer de dénégations sérieu
ses: il a fait cet étrange aveu. « Dans ces 
critiques, il peut y avoir une part de vé 
rite. » 

La question était de savoir si la Cham
bre voulait persévérer dans ce projet fatal 
et en poursuivre la réalisation. 

En présence de ces faits, le devoir étroit 
de la Chambre n'était-il point, par un re
lus formel de crédit, de desapprouver for
mellement les sinistres personnages qui 
dilapident avec une légèreté si criminelle, 
les trésors et le sang de la France ? 

Avons-nous besoin d ajouter que ce de
voir, la Chambre a refusé de le remplir ? 

iGazette de France.} 

LES ÉVÉNEMENTS D'AFRIQUE 

Tunis, 18 mars, ô h. 40s. 
L'audace des maraudeurs croit chaque jour. 

Des Bédouins ont arrêté une petite caravane aux 
portes de l'unis, et l'ont dévalisée sur la route 
de Hamnatif. D'autres, du côté de Djédeida 
ont pillé des douars. La nécessité d'une policé: 
pour la ville et d'une gendarmerie pour leseam-
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Ce jour là, elle avait été plus animée en

core que de coutume. C'était celui où tous 
les ans, à pareil jour, les enfants du villa
ge venaient prendre part à un grand repas 
préparé pour eux dans l'orangerie voisine 
du château et auquel assistaient leurs pa
rents, ainsi que le curé, les autres notabi
lités du pays. La marquise et tous les ha
bitants du château présidaient toujours à 
cette fôte, dont Blanche et son frère avaient 
bieD souvent fait les honneurs... La mar
quise déployait dans ces occasions, non 
seulement sa grande générosité, mais cette 
bienveillance noble et simple vis-à-vis de 
toutes les personnes d un rang inférieur 
au sien, qui n'était jamais, avec ses servi
teurs, de la familiarité, ou, avec les pau
vres, de la condescendance. 

EHane aimait les enfants, et passait une 
•grande partie de son temps au milieu de 
ceux-14; elle en était adorée; et Mlle Syl
vestre, qui les avait tous vus naitrejouis-
sait aussi parmi eux d'une popularité à la
quelle ne nuisait pas sa fonction de distri 
butrice des dons qu'olle portait dans cha
que famille, selon les besoins qu'elle 
avait souvent découvert et révèle, la pre
mière, à sa charitable maîtresse. 

Eliane se sentait plus gai« qu'elle ne l'a
vait été depuis longtemps, S'il y a, en effet, 

une joie au monde qui soit contagieuse, 
c'est celle des enfants. Aussi la jeune fille, 
tout en distribuant les gâteaux et les fruits 
aux uns et les caresses aux autres, sentait 
le mouvement joyeux de son sang se réveil
ler et ramener sur son vige le sourire de
venu rare, et mémo le rire franc et char
mant qui,naguère, remplaçait si facilement 
et si vite l'expression naturellement grave 
et sérieuse de ses traits. 

« Voyons, Rosinette, dépêche-toi, disait-
elle à une petite fille de quatre ans qui. les 
yeux attachés sur un énorme plat de éeri-
ses placé devant elle sur la table, man
geait avec distraction un reste do galette. 
Laisse là ta galette, si tu en as assez. 

— Oui. mam'selle Eliane. 
— Veux-tu des censés ! 
— Oui, mam'selle Eliane. • 
Eliane plaça une demi-douzaine de ceri

ses sur le plat de Rosinette mats, voyant 
que les yeux de reniant demeuraient en 
core attachés sur la pyramide qui venait 
d'être entamée ; 

« Pourquoi ne manges tu pas tes cerises J 

Est ce ijue je ne t'en ai pas donné assez ? 
— Non. mam'selle Eliane. 
— Non ?... dit Eliane en riant. Combien 

t'en faut-il donc ? 
— Donnez-m'en trop, s'il vous plait, ma

m'selle Eliane. » 
A cette réponse, Eliane se mit à rire de 

plus belle. 
« Sœur Séraphine. écoutez donc Rosi

nette, s'écria-t-elle, et venez m'aider à la 
servir. » 

Mais la sœur Séraphine ne répondit 
pas... Ses yeux, si attentifs d'ordinaire, et 
qui jamais ne quittaient les enfant qu'elle 
avait à surveiller, étaient dirigés avec in
quiétude vers l'autre bout de l'orangerie. 
Le regard d'Éliane suivit rapidement ce 
lui de la sœur, et elle redevint grave. 

On avait préparé, sur une petite estrade 
à cet extrémité de l'orangerie.des fauteuils 

pour ceux qui devaient, après le repas, 
distribuer aux enfants des vêtements et des 
livres, et la sœur regardait la marquise qui 
aidée du curé, y gagnait péniblement sa 
place. 

• Elle souffre, elle souffre, soyez-en sûre, 
dit-elle à Eliane I » Avant que ces mots 
fussent achevés, la Jeune fil Le avait quitté 
sa place en courant et s'était élancée vers 
l'estrade. Sa tante venait de tomber lour
dement, sur un fauteuil ; et Eliane. en arri
vant près d'elle, n'eut que le temps de la 
soutenir, au moment ou elle perdait con 
naissance 

Le médecin du pays, qui se trouvait pré
sent, lui administra quelques remèdes in
suffisants. 11 avait cru à une défaillance 
sans gravité, mais, cet évanouissement se 
prolongeant, il ordonna que la malade fût 
transportée au château, et peu après il 
demanda que l'on appelât le médecin de la 
marquise, qui était non seulement le plus 
célèbre de Paris, mais encore un ancien 
ami des Liminges. Une dépèche avait déjà 
été envoyée à Blanche pour l'appeler en 
toute hâte auprès de sa mère. 

Toutefois, lorsque vers onze heures du 
soir, le docteur G. arriva de Paris, la mar
quise était mieux. Elle avait recouvré ses 
sens. Elle reconnaissait sans peine ceux qui 
l'entouraient. Mais elle avait oublié ce qui 
s'était passé avant son évanouissement. 
Elle ne témoigna aucune surprise en 
voyant auprès d'elle sa fille, son gendre et 
le docteur G. Elle prononça distinctement 
le nom de celui-ci. Malgré ce retour de 
connaissance, ses idées étaient fort con
fuses. 

Peu à peu, tandis que le docteur l'exami
nait attentivement, il vit ses yeux repren
dre leur expression accoutumée. Elle porta 
enfin la main gauche à son front et dit 
tout à coup : 

« Ah ! je me souviens de tout. Et ser
rant de cette main celle du docteur : 

• Oui, je comprends, j 'ai été malade et 
on vous a fait venir, on a bien fait. Mon 
bon docteur, ajouta-t-elle, j 'a i beaucoup 
souffert, et depuis plusieurs jourssurtout. . . 

— Nous allons vous soigner maintenant 
et vous guérir... Voyons, dit-il avec une 
certaine hésitation... donnez-moi votre 
main droite... » 

11 y eut un moment de silence anxieux... 
puis la marquise dit :Jc ne le puis pas .':.. 

En effet, sa main droite était paralysée... 
et lorsqu'au bout, de quelques jours les 
autres symptômes de la légère attaque qu'elle 
avait subie s'améliorèrent peu à peu. celui-
là subsista, et il fallut reconnaître, au lieu 
d'un accident passager, un état qui, selon 
l'opinion du docteur G.... n'était pasommé-
iliateineiiL dangereux, et pouvait mémo 
n'être que temporaire, mais pour lequel il 
fallait de longs soins ; un repos absolu. 
l'absence de toute préoccupation (ces deux 
panacées toujours recommandées avec 
aplomb par les médecins, et qui seraient. 
en effet, fort efficaces, si, comme leurs 
autres remèdes, il suffisait de leur ordon
nance pour se les procurer). Enfin et sur
tout, le docteur exigeait qu'elle changeât 
decl imatet .de lieu. • il serait bon. dit-il, 
qu elle vécût pendant assez longtemps dans 
un endroit ou tout serait nouveau pour 
sOe... i 

Yves et Blanche se chargèrent de veiller 
à ce que ce programme fût exécuté. L'un 
promit d'y subordonner tous scsplans pour 
le reste de l'année, l au t re entreprit la dif
ficile mission d'obtenir de la marquise 
qu'olle se laissât diriger par eux, et qu'elle 
consentit â leur abandonner pendant quel
que temps le choix de son séjour, ainsi que 
le soin de toutes ses affaires 

C'était là pour Blanche une initiative 
hardie, et elle ne s'y hasarda qu'en trem
blant. Demander à sa mère de lui obéit'!... 
Pour se représenter ce qu'elle éprouvait à 
cette seule pensée,il faut se rappelerquelle 

admiration et quel respect s'unissaient, 
chez la jeune femme, à la soumission qui. 
depuis son enfance, avait toujours été sans 
bornes, et qui était demeurée inaltérée. 

Mme do Liminges était dans sa chambre. 
étendue sur une chaise-longue, e t appuyée 
sur ses oreillers, couverte d'un grand chah' 
qui cachait sa main inerte, lorsque sa fille, 
a genoux près d'elle,développa timidement 
tous les projets formés pour elle. 

Dès que sa mère serait en état de quitter 
Erlon, elles partiraient ensemble. Yvon 
prendrait les devants.pour aller choisir la 
villa, au bord de la Méditerranée, où ils 
iraient s'établir ensemble pour tout l'hiver. 
Les enlants y viendraient aussi connu • de 
raison... Ce serait à Cannes, si sa mère le 
voulait.mais Yves pensait que Bordighiera 
ou San-Remo vaudrait mieux.... le climat 
y était plus beau et le repos plus grand.... 

i Car il faut que ma chère maman, dit 
Blanche en terminant, soit tout à l'ait cal
me et ne songe qu'à respirer l'air. » 

La marquise ne l'interrompit pus. Elle 
ouvrit les yeux un peu grands, d'un a i r de 
sui'prise. C'était la première Cois de sa vie 
que l'heure, le lieu, la durée et le but d'un 
voyage étaient projetés et réglés pour elle, 
par une autre volonté que la sienne... Elle 
eut l'air de réfléchir, puis, au bout d'un 
moment, elle fit sans parler, un signe d'as
sentiment. 

Blanchi», heureuse et surprise d'avoir 
réussi aussi facilement, baisa vivement 
la belle main qui serrait un peu nerveuse
ment les plis du châle jeté sur la chaise-
longue, et sa mère en retour serra la sien
ne, mais elle murmura : 

« C'est assez, ne me dis rien do plus pour 
le moment, » et elle ferma les yeux comme 
pour mettre fin à la conversation. 

Sa fille la regarda alors avec une atten
tion douloureuse. 

il y avait maintenant six mois du ma
riage de son frère, et il y en avait trois 

qu'elle n'avait vu sa mère. 
Elle remarqua avec effroi le changement 

survenu dans ce court espace de temps Les 
cheveux blanchis, les rides profondes creu
sées sur le Iront, le pli douloureux qui ac
centuait l'expression de la bouche, la mai-

reur qui altérait l'ovale encore si régulier 
du visage. Tous ces ravages de la douleur, 
opérés imperceptiblement et pourtant si 
rapidement, et dissimulés jusque-là, par la 
vivacité fo rce que sa mère avait su main
tenir, frappèrent la pauvre Blanche, et ell • 
laissa, en la regardant, couler ses larmes 
sans chercher a les arrêter. 

Les jours qui s'écoulèrent jusqu'à celui 
ou M«J de Liminges se trouva en état 
d'entreprendre sou voyage furent employés 
a tout disposer dans le château ci au villa 
ge, en vue d'une absence dont on ne fixait 
pas le terme. Eliane secondait sans bruit 
M11* Sylvestre tant audédansqn'au dehors. 
et exécutait toutes les volontés qu'un mot 
de sa tante suffisait |M>urlui faire compren
dre. La marquise, sans rien dire, savait 
bien que, surtout au village, rien no serait 
oublie, et que ni ses pauvres ni ses enfants 
ne souffriraient de son absence. 

Tout était prêt, i m était à la veille du 
départ, et ce dernier jour tirait à sal in. 

La marquise, pour essayer ses forces, 
avaitfait quelque* pas dans la bibliothèque, 
puis eile s émit assise au coin do la grande 
cheminée, ou on avait jeté un fagot que la 
fraicheur d'octobre rendait déjà néces-

(A suivre. 
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